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    KUKOVI Sébastien KUISSEU, jusqu’à sa retraite qu’il consacre à l’écriture, a enseigné la communication en entreprise, la langue française, à l’École Nationale Supérieure des Travaux publics de Yaoundé. L’arme de la parole en larmes est son deuxième roman qu’il publie après Franglamérine, paru aux Éditions Panafrika/ Silex/ Nouvelles du Sud, en août 2012. Il est co-auteur du recueil de textes intitulé J’écris, Je dis, Solidarité, publié par Teham Éditions, Paris 3e, le 23 septembre 2015. Il a en chantier un autre roman, Baignade au cœur d’un fleuve de sang ou Au royaume des imbéciles heureux.


    Résumé


    Que de dénis de justice assassins !


    Depuis le jour où des terroristes massacrèrent les écoliers dans leur salle de classe, tous les jours, quand le soleil était au zénith, les chief, fô, mbock-mbock ou nkoumkouma croquaient des grains de jujube ou de « ndong ». Debout sous le soleil à la verticale au-dessus de leurs têtes, les gardiens des traditions ouvraient ainsi les boulevards de communication avec les morts qui ne sont pas morts. Puis la connexion ainsi établie, leurs mains tendues vers l’horizon bleu, les dépositaires du testament des martyrs se confessaient d’abord.


    Ils méditaient ensuite sincèrement avant de prier les invisibles de châtier les ouvriers de Lucifer, verseurs à profusion du sang de l’innocence : « Ancêtres, c’est vous qui nous avez prescrit la stricte observance de la divine loi qui interdit de faire du sacrifice avec du sang humain. Délivrez-nous d’entre les mains des satanistes qui gouvernent par des dénis de justice assassins. Pour ces Éventreurs, aucun homme qui ne soit ouvrier de Lucifer, n’est plus une histoire sacrée ! »


    Dédicace


    Aux gardiens du patrimoine matériel et immatériel qui,


    Sur les traces de Duala Manga Bell,


    Paient de leurs précieuses vies,


    Leur « non » à l’indépendance sans sexe.




    Avant-propos 
À propos de KUKOVI, médiateur de paix


    Kukovi, de son vrai nom Ku’fô, est poussé à mettre précocement fin à sa carrière d’instituteur à l’École Publique Annexe de Bavure-Ville. Comme tous les enseignants du Gwon-à-Mô, pendant une trentaine d’années, il s’est nourri de fallacieuses promesses d’amélioration des conditions de vie des seigneurs de la craie. Las d’attendre et parce que rongés jusqu’aux os par leur mal-être social, les potiers de l’argile humaine se sont regroupés au sein du mouvement « Trop, c’est trop ». Les échos de leur grève baptisée « Craie morte » ont été répercutés au-delà des frontières nationales grâce à sa grande médiatisation par la dénonciatrice RTV Zok-Adouma dont ligne éditoriale est : « l’Éléphant-Debout au cœur des Embouteillages, jamais ne les dénonce pour nuire, mais jamais il ne les taira pour plaire. »


    Malheureusement, sourd aux revendications dont la légitimité lui crève les yeux, le cercle des exploiteurs des dénis de justice a juré : « Les instituteurs insoumis, la chaîne de télévision et le subversif journaliste qui a inondé la toile des images de la grève interdite, seront exemplairement muselés ! » Le journaliste Martinozok et sa Zok-Adouma RTV ont été suspendus de toute activité. Après avoir servi copieusement aux faméliques instituteurs, une bonne envolée de fessées, ceux-ci ont été gardés à vue pendant neuf mois. Puis, les pacifiques marcheurs qui n’ont jamais eu d’autres armes que leurs bouches, ont été jugés et reconnus coupables d’insurrection et d’hostilité contre la patrie. L’arme du décret a explosé : « Sont, à compter de la date de signature du présent décret, forcés à la retraite anticipée et privés de leurs droits à la pension, les enseignants récalcitrants ci-après... »


    Un aussi barbare déni de justice a assommé Ku’fô qui s’est confessé : « Ma bouche n’a jamais enseigné que la vérité qui élève l’homme. Je ne goberai pas le mensonge de mes bourreaux pour leur plaire. » Alors, son fils Tchim, naturalisé Américain, Ta consolé : « Papa, je comprends ton effondrement d’instituteur désabusé. Ne rien dire pour nuire, ne rien taire pour plaire, telle est ta devise. Viens faire un tour aux États-Unis. Cette espèce d’exil te décompressera sûrement. »


    Dans le Mary Land, l’instituteur taxé d’anti-patriote a rencontré d’autres inespérés natifs du Gwon-à-Mô, naturalisés Américains, par nécessité de survie. L’exilé temporaire et ses frères que d’autres dénis de justice ont contraints à chercher la voie de l’exil à la lueur de la lampe- torche, se sont concertés. En tant que nationalistes désabusés, tous ont récapitulé dans un mémorandum, des points clés des négociations d’un patriotisme inclusif, parmi lesquelles, la loi sur la bi-nationalité qui les exclut de la refondation de leur pays d’origine. Rendez-vous est pris un mardi pour la remise du document à leur ambassadeur. Mais ce jour-là, à cause de l’aggravation de la crise sécuritaire dans les régions anglophones de leur pays bilingue, M. l’ambassadeur est en déplacement à Woudi : « Qui sont ces fratricides qui commanditent d’aussi abominables massacres ? Jusqu’à quand regarderons-nous, les bras croisés, des satanistes imposer au peuple d’avaler avec du sang innocent, les pilules amères des dénis de justice ? » s’interrogèrent les exilés malgré eux.


    Parce que naturalisée américaine, la diaspora du Gwon-à-Mô ne pouvait rentrer à volonté au bercail pour conforter les survivants ou s’incliner sur les tombes des leurs. Elle pria KUKOVI de le faire en son nom, dès qu’il reviendrait au pays. Un mois plus tard, l’exilé temporaire, accompagné par le journaliste Martinozok, se rendit d’abord à Brah-Ngu, la capitale du Comté anglophone dénommé No-Worry County. Deux jours après, l’instituteur et le journaliste foulèrent la terre de Bakum. C’est là que reposaient pour l’éternité, onze enfants innocents, égorgés par des tontons terroristes dans leur salle de classe.


    À genoux au milieu des décombres de la salle de classe profanée, KUKOVI, les mains sur le sommet de son crâne en feu, termina son recueillement par une poignante interrogation : « Mon Dieu, qui a bien pu égorger les anges gardiens de la Renaissance du Gwon-à-Mô ? » En guise de réponse, l’instituteur sanglota et sanglota encore. Il avait si longuement sangloté qu’une abondante morve que ses reniflements ne purent contenir, obstrua ses narines. : « Non, je ne me moucherai pas dans ce lieu sacré, s’avisa-t-il. Je ne souillerai pas, moi aussi, le mythique temple des anges gardiens de notre Renaissance Nationale. »


    Il sortit se moucher sous un bananier derrière la salle de classe. Un parlant chœur d’oiseaux perchés dans la cime du baobab centenaire l’invita à lever les yeux au ciel. Le soleil l’aveugla. Ses yeux quittèrent le soleil et fixèrent la terre de ses ancêtres. Parce que le soleil était perpendiculaire à sa tête, son ombre s’était réfugiée sous ses talons : « Ah ! Oui, se souvint-il, c’est quand le soleil est au zénith, que l’esprit des ancêtres entre en communication avec leurs messagers sur la terre des hommes. »


    Debout dans la cour de l’école dénommée PNEU institute, Ku’fô ferma les yeux et écouta le bienveillant Esprit des ancêtres : « Afin que des ouvriers de Satan ne souillent plus notre terre avec le sang précieux des innocents, à compter de cet instant, tu es notre « Shwîke M’sôlam », c’est-à-dire l’apôtre. Toi, « Shwîke M’sôlam », tu ramasseras la lanterne tombée des mains des martyrs et tu éclaireras le chemin de l’avenir jalonné par les immolations des nationalistes. Notre mémoire collective est plus qu’un enjeu affectif. Elle est un enjeu politique : c’est grâce à la lanterne des martyrs que notre indivisible nation gagnera son combat contre les dérives autoritaires qui s’abreuvent à la source des dénis de justice. »


    Puis, l’Esprit des martyrs a adoubé KUKOVI : « Va dire aux va-t- en-guerre qui s’engluent dans des fleuves de sang pour en extraire l’or des dénis de justice, qu’on ne convainc pas, par les armes à feu, des nationalistes qui ne croient qu’en la Vérité de la Parole pour la refondation de leur Cité. Quels fusils peuvent abattre la puissance de la Parole ? Tout homme est une histoire sacrée, et ne font jamais du sacrifice avec du sang humain, que les ouvriers de Lucifer !


    
Voici venu le moment de faire taire les armes à feu par la puissance de la Parole. Dis-leur que la puissance de la Parole, si elle est mécontente, transforme une étincelle en flammes, un mince filet d’eau, en un océan agité; mais la même puissance de la Parole, si elle souhaite la paix, ordonne aux vagues en flux et reflux sur un océan en furie, de venir se prosterner aux pieds de l’homme. Seule la Parole vénère la part de divinité qu’il y a en tout homme. » 





    Chapitre I 
Au cœur de l’envers à l’endroit


    Y a-t-il plus désastreux pouvoir que le pouvoir du fusil ?


    Pourtant, la Vérité du dialogue est comme du piment;


    Comme le piment, la Vérité du dialogue pique, mais ne tue personne.


    Depuis sept ans, s’attrista Martinozok dans sa dernière livraison de « Les embouteillages sociaux », des terroristes, comme d’innombrables fantômes sortis des entrailles de Lucifer, rôdent sur les deux rives de la Rivière Niazobam, dans le No-Worry County. Cette nuit encore, se lamenta le journaliste au lendemain des massacres, la paisible Brah-Ngu, comme d’autres localités avant elle, a été transformée en un gigantesque brasier. Un brasier d’enfer qui, comme les précédents, dans les localités voisines, a calciné greniers, agriculteurs et éleveurs du No-Worry County.


    Cette nuit-là à Brah-Ngu, l’atmosphère exhale une odeur de chair humaine calcinée. A la lueur des flammes qui dévorent tout, de rares survivants, comme de torches vivantes, courent dans tous les sens. Des hommes et leurs chèvres, porcs, poules... tous en sursis de mort, poussent indistinctement des cris de désespoir. Hommes et bêtes, pris au piège des flammes et des tirs nourris de on ne sait plus qui, crient à tue-tête. Ils crient pour qu’une main providentielle les sorte des flammes. Mais, comme dans un film d’horreur, les balles des tireurs embusqués fauchent compatriotes et bêtes en plein élan. Hommes et biens s’écroulent sous les feux et les balles des Corbeaux tenaces de la Trahison.


    Hors du périmètre du village rasé, il fait une nuit d’encre dans la forêt. Une épaisse fumée suffocante envahit trois rescapés qui se battent pour échapper aux Corbeaux tenaces de la Trahison nationale, ces mauvais oiseaux qu’ils nomment familièrement, « tontons terroristes. » Haletants, les fugitifs sont parvenus au pied d’un baobab centenaire. Ils tournent autour de l’arbre sacré. Entre des racines saillantes de sa plinthe en jupe évasée, des paysans cherchent à trouver refuge, s’ils le peuvent, jusque dans le tronc creux de l’arbre. Leurs yeux humides de larmes cherchent vainement, dans le ciel gris, la lueur d’une étoile. Toute la contrée exhale une odeur pestilentielle, qui arrache de la bouche d’un des miraculés, un cri d’indignation :


    — Foolish army ! Le va-t-en-guerre de Woudi pense-t-il qu’il réussira à nous obliger à gober son mensonge écrit par les armes à feu ? Notre seule bouche possède les armes de pacification des deux parties interdépendantes du Gwon-à-Mô. Nos ancêtres nous ont légué tous les moyens pour faire que notre peuple uni vive dans l’amour, son Histoire sacrée, se lamenta Hamadou Foncha. Celui-ci était l’un des rares dépositaires des valeurs ancestrales qui avait refusé de se laisser assujettir par l’administration. Pendant que de ses doigts il tâtait la racine saillante du baobab pour s’assurer qu’il ne s’asseyait pas plutôt sur un serpent, son coéquipier traditionaliste lui emboîta le pas.


    — Shit and shit ooo, Paramount Chief ! se lamenta à son tour Muna Wallah dans une voix sifflante. Toujours du sang versé pour qu’effrayés, les survivants se taisent à jamais...et sautent par-dessus les cadavres de leurs frères pour aller faire semblant de voter, je ne sais qui ! Pourquoi tous ces cerveaux de nationalistes, en bouillies ensanglantées, répandues dans les champs de ruines ! s’indigna celui qui, des trois notables, comptait le plus grand nombre de levers du soleil sur la terre de ses aïeux.


    — Des massacres pour tuer les indépendances... des massacres pour nous voler notre indépendance... Qui sont ces charognards bleu- blanc qui n’allument leurs flammes rouge-sang que dans les greniers du No-Worry County ?


    — Tu ignores quoi des charognards bleu-blanc du Baby President et de l’encre rouge-sang du patriarche de Woudi ? C’est lui qui signe des décrets-cacas de vieillard sénile pour pourrir la vie de ses compatriotes.


    — De vrais décrets-cacas, qui, nous raconte-t-on, ordonnent de stupides missions de son Bataillon d’Opérations Spéciales ! Et dire qu’avec ça, des héros fratricides attendent la Fête Nationale...


    — Pour manger et boire...


    — Et surtout pour bomber leurs torses pour que, au nom des pouvoirs qui leur sont conférés, les ministres ou les gouverneurs épinglent sur leurs treillis, des médailles de colonels, généraux... Pauvres massacreurs des enfants, des femmes des voisins, des parents et grands- parents de leurs amis d’enfance...


    — Et tout ça pourquoi ?


    — Pour un peu de « gombo » comme on dit là-bas ! s’ahurit Fru Kingué, deuxième personnalité du Conseil de Chefferie de Brah-Ngu.


    Au loin dans la nuit, des coups de feu en rafales résonnèrent. « De longs et nombreux coups de feu, dans la nuit de surcroît ! s’indignèrent une fois de plus, des paysans fugitifs : « C’est tout à l’opposé du dialogue social auquel nous habitua le Foreign Office pour régler tout malentendu social ». Sortant de son silence méditatif, Paramount Chief, un doigt en travers des lèvres dans la nuit noire, s’étouffa :


    — Pourquoi notre propre frère qui a seulement remplacé le Blanc qui respectait en son temps, nos us et coutumes, refuse-t-il d’écouter la sagesse ancestrale que nous incarnons ? Aucun remplaçant du Blanc qui a à cœur de promouvoir la prospérité de son peuple, ne peut réussir une aussi noble mission que s’il se ressource auprès des gardiens du patrimoine que nous sommes. C’est pourquoi nos ancêtres enseignent : « La parole en larmes n’a qu’une arme : la confession publique », clama le Président de la Chambre des chefs Traditionnels.


    — Oouèk... Oouèk... Pteu...pteu... C’était Muna Wallah qui vomissait et crachait sa bile.


    Son estomac révulsé avait provoqué des remontées gastriques et biliaires qui coincèrent dans sa gorge les mots fétides pour décrier une horrible guerre fratricide. Après qu’il eut bruyamment expiré pour libérer sa gorge obstruée, il hoqueta : « My ancestors ! Faites que je ne voie plus jamais comment l’armée des Flammes déshonore nos morts. N’acceptez plus que je voie comment une excavatrice pousse comme des montagnes d’ordures dans une fosse commune, les cadavres de mes frères ! Est-ce là le berceau des ancêtres qui va debout, jaloux de sa liberté ? C’est à faire vomir jusqu’aux intestins ! »


    — L’heure n’est pas aux vomissements, mais à l’action, conseilla Fru Kingué. L’heure est aux dénonciations des pilules amères des dénis de justice que Woudi nous impose d’avaler avec le sang innocent de notre peuple qu’il assassine jour et nuit. L’heure est à l’invocation de nos ancêtres afin que les Invisibles annulent le pacte démoniaque que nos dirigeants ont signé avec Lucifer. Seules les clauses d’un pacte démoniaque peuvent exiger des va-t-en-guerre qu’ils massacrent aussi froidement des centaines de milliers de leurs autres compatriotes pour que la seule paire de fesses de l’inamovible dieu de Woudi se pose indéfiniment sur le trône présidentiel.


    — Mon frère, l’affaire-là me dépasse ooo. L’inamovible dieu des va-t-en-guerre ne sait-il pas que Duala Manga Bell mourut pendu parce que, pour que le sang de son peuple ne coule pas, il renonça à disparaître au moyen du « pindi » ou à mettre en déroute les Allemands grâce au « dibwe » ? s’interrogea Muna Wallah.


    — Non, récusa Fru Kingué, aucun opulent contre-maître dans la bananeraie néo-coloniale ne peut donner sa vie pour sauver son peuple comme le fit le nationaliste originel. C’est parce que Duala Manga Bell aimait plus son peuple que sa propre vie qu’il refusa l’opportunité d’évasion que lui offrirent ses geôliers pour échapper à la pendaison. En toute lucidité, il accepta l’immolation par pendaion pour enseigner à tout patriote qu’il est avantageux qu’un seul homme meure pour le peuple, au lieu que tout le peuple périsse pour un homme. »


    Fru Kingué, était un instituteur bénévole, le Petit-fils de Chief Muketio, qui fonda le parti Gwon-à-Mô’s People Sovereignty, en 1957. L’évocation du nationaliste hors pair, maître à penser de son grand-père, venait de ce que ce dernier lui avait maintes fois répété : « Votre génération ne pourra conquérir la souveraineté du peuple qu’en vous inspirant de vraies luttes qui n’ont jamais été racontées, parce qu’elles reposent sous les pierres tombales des cimetières. Elles sont redevenues poussière dans les fosses communes. »


    — Trop c’est trop, venait de clamer Hamadou Foncha. Puis, les yeux levés vers la cime du baobab, le dépositaire des ressources patrimoniales invoqua les invisibles : « Les Immolés pour l’indépendance du Gwon-à-Mô, voici venue l’heure de vos funérailles. Inspirez-nous sur le bon combat ». La voix du médiateur s’éleva ainsi dans la nuit, entre l’invisible monde des Immortels et le monde des vivants.


    Le frais émoulu de sociologie était le successeur de son père Yossua Foncha tombé sous les balles du « non au multipartisme » en 1992. Comme son père, Hamadou Foncha avait promis au sortir de son initiation au culte des crânes : « Si les dieux me choisissent pour te remplacer, je ne ferai et à tous les prix, que ce qui est bon pour tous ». Brutalement sollicité pour remplacer son géniteur, l’étudiant d’alors, en première année de sociologie, ne put s’arracher une licence à l’université francophone de Woudi, qu’en confiant la régence au Conseil des Notables. La licence obtenue avec la mention bien, l’anglophone le plus francophone, dut renoncer à la bourse que lui offrait le Club de Londres, pour sa charge royale.


    —...Oui, la pacification de Brah-Ngu et de tout notre pays ne passera que par des confessions publiques, réaffirma le licencié sorti du moule du patriotissime sociologue Rev. Marc Ela.


    Des oiseaux de mauvais augure se mirent à crier dans l’épais feuillage du baobab. Les fugitifs tendirent les oreilles pour déchiffrer leur message. Quelques instants après, Paramount chief reprit :


    — Pour chasser de notre pays les démons qui l’ont confisqué, le peuple doit interroger l’histoire au travers du rituel des confessions publiques. Pour démasquer et réduire à néant les forces antisociales, nos ancêtres ne nous ont légué qu’une seule arme : la Parole ! rappela le gardien des traditions.


    L’émoi dans sa voix disait son indignation de témoin des cruautés de Brah-Ngu. Il avait vu des compatriotes armés par d’autres compatriotes effacer de l’œil du soleil, leurs propres frères, exactement comme fit l’armée française pour déménager cruellement de ce monde-ci, des patriotes tels Um Nyobé, Afana, Ouandié...


    — En tout cas, nul n’ignore que c’est de ses racines que le baobab tire sa force. Nous tirerons nos énergies des assassinats de tous ceux qui, comme mon père, ont payé de leurs vies la liberté et la dignité des Gwon- à-Miens, jura Paramount Chief, en cajolant la rugueuse écorce de l’arbre millénaire.


    — Si tamze, souhaitèrent en chœur ses conseillers : « Que le dieu de nos ancêtres prenne les devants de notre Résistance indigène ».


    — Oui, Dieu devant. Derrière lui, nos ancêtres. Mais ignorez-vous à quels sacrifices rituels nous devons nous soumettre pour que les ancêtres... ?


    — Quelle question Chief ! Nous devons jeûner pendant sept jours ininterrompus, s’engagèrent en chœur les membres de la confrérie « Tadjwijié ».




    Chapitre II 
Liturgie du baobab sacré


    Les images tournées par la RTV Zok-Adouma sur le massacre des paysans de Brah-Ngu consternèrent au plus haut point Ku’fô. L’instituteur qui subissait sa retraite forcée aux États-Unis regarda les images de la vidéo tournées sur les tueries autour de l’École Publique d’Etunjia, la mort dans l’âme. L’École vandabsée n’avait d’existence que sur le papier quand le Ministre de l’Éducation Nationale y affecta le jeune enseignant engagé, fraîchement sorti de l’École des Instituteurs à Vocation Rurale de Woudi. « Je me revois dans la forêt d’Etunjia, au milieu des parents d’élèves. Je les revois qui coupent des branchages pour bâtir des salles de classe. Je revois mes élèves assis sur des troncs d’arbre. Wè, mon Dieu, ils ont réduit en cendre les quinze premières années de mon sacerdoce ! » se lamenta Ku’fô.


    Dès l’entame de sa carrière, les parents d’élèves, y compris le Paramount Chief Sop Timko, s’accordaient à saluer l’abnégation du très jeune instituteur : « Ku’fô, na wii own man, no bî so ? » « Yes, yes, » entendait-on, çà et là, apprécier le natif du Comté du Soleil fusillé. Deux ans à son poste d’enseignant avaient suffi au potier de l’argile humaine, encore célibataire, pour fasciner une collégienne du Sacred Heart de Libibam : la princesse Régina Mawa, fille du Paramount Chief. L’élue de son cœur lui donnera plusieurs enfants parmi lesquels Tchim. C’est ce dernier qui, par téléphone, invita aux États-Unis son père mis à la retraite anticipée afin que cette espèce d’exil panse ses blessures d’instituteur nationaliste désabusé. Cette proposition d’évasion par voyage fut une véritable aubaine celui qui était d’autant plus assommé par le décret son musèlement que sa bouche n’avait jamais professé que la vérité qui élève l’homme.


    Deux semaines plus tard, un camarade de Tchim frappa à la porte de l’étriqué salon des Ku’fô dans le populeux quartier Kassala-Fam à Bavure-Ville : « Papa, je viens te donner ce billet d’avion que mon ami t’a envoyé. » « Woupî bî Tchiépô ! » s’extasia en premier Régina qui se leva pour esquisser quelques pas de danse : « Ku’, lança-t-elle en direction de son mari, Dieu a exaucé mes prières. Tchim est passé de la promesse à l’acte. Je suis heureuse de savoir que tu ne mourras pas de chagrin dans cette maison ! » Son expression de joie, la mère de Tchim regagna le tabouret qu’elle avait fait installer dans un coin du salon. C’était le coin du tri et d’empaquetage, en chantonnant, des produits exotiques attendus par ses connaissances aux États-Unis. A un moment donné, elle interrompit l’empaquetage et se tourna vers son mari qui était en train de trier les gousses de « bitter kola ».


    — Mon « père », ton invitation aux États-Unis et précisément par notre fils Tchim, me rappelle l’oracle d’il y a trente-trois ans... avait commencé Régina


    — Ton type là avait prédit que quoi non ? s’amusa l’instituteur, visiblement déridé.


    — Ngambi, le visionnaire, avait conseillé ainsi mon père : « De même que personne n’a jamais réussi à barrer avec ses mains le passage des eaux, ne te fatigue pas à essayer d’empêcher que leurs destins unissent dans le mariage, ta fille Mawa et son homme, Ku’fô. De ce couple béni naîtra, un discret envoyé de nos ancêtres qu’on nommera du nom sacré : Tchim. »


    — Que vient chercher une telle prédiction en ce moment ? demanda Ku’fô à son épouse, sans quitter des yeux les gousses de « bitter kola » que ses doigts trituraient. Régina se leva et marcha vers son mari. Debout devant le père de ses enfants qui eut de la peine à s’ajuster sur la rugueuse assise de son fauteuil en bois vermoulu, elle donna corps à sa vision.


    — Mon petit doigt me dit quelque chose : les ancêtres vont profiter de ton séjour aux États-Unis pour faire de ta bouche d’insoumis, la bouche qui continuera à ne rien dire pour nuire à autrui, mais qui ne taira rien pour plaire aux bourreaux de notre peuple. Il n’est pas impossible que tu reviennes de ce voyage en possession de la salvatrice recette du lavage de notre linge sale, dans le fleuve du dialogue national.


    — Mission d’emblée impossible ! ma pauvre rêveuse. Comment peux-tu imaginer qu’une possible recette du lavage de notre linge sale dans les eaux du dialogue national nous vienne du pays du « chacun pour soi » ? rouspéta l’instituteur désabusé.


    — Sait-on jamais ? l’amadouilla la mère de Tchim.


    L’instituteur écouta celle qu’il aimait de toutes ses forces poursuivre : « Si tu acceptes que j’ai le droit de rêver, acceptes-tu que je te vêtisse, à partir de maintenant, du costume de mon rêve ? » supplia Régina. Ku’fô, toujours assis dans son fauteuil, leva les yeux sur son « Sweet Heart ». De la bouche de la mère de ses enfants, sortit cette espèce de question qu’on ne pose que si la réponse est évidente : « Crois-tu que


    Dieu se sert de l’intuition de l’épouse fidèle pour guider le mari consentant ? » demanda Régina en posant ses mains sur les épaules de son mari. Puis, accompagnant la suite de son propos de câlins, elle dévoila ce qu’elle appela « la révélation issue de ses tête-à-tête nocturnes avec les bienveillants esprits. »


    — Tu sais quoi, mon grand ? La brutalité de ton licenciement m’a ôté le sommeil des yeux. Pendant mes longues nuits d’insomnie, nos ancêtres me sont apparus. Ils m’ont révélé que ton licenciement est une aubaine car ton voyage aux États-Unis fera éclore en toi, le don de soi pour servir une cause humanitaire. Si une telle chose devait t’arriver, accepterais-tu, comme me l’ont suggéré les Invisibles, que je te surnomme KUKOVI ? proposa Régina à son époux, en lui tapotant amicalement l’épaule.


    — D’où te vient cet étrange surnom et que peut-il vouloir bien signifier ? demanda l’instituteur hébété. Comme son épouse tardait à lui répondre, Ku’fô scruta son visage comme s’il cherchait à accéder par effraction dans son cerveau. Ce dernier observa que les yeux de son épouse semblaient lire un invisible texte écrit sur leur plafond en lambeaux.


    — Ton surnom KUKOVI m’a été inspiré d’abord par nos réciproques dons de l’un à l’autre : mon nom de jeune fille Mawa s’étant fondu dans l’épouse Ku’fô, KU, c’est ma familière et affectueuse abréviation de ton nom Ku’fô. KOVI est l’abréviation de Konchié Victor, ton géniteur, qui s’auto-immola pour que sa progéniture, par son exemple, apprenne à se sacrifier pour des causes humanitaires. Les deux abréviations accolées donnent KUKOVI. Comme un talisman, ce magnifique surnom multipliera ton don de la Parole combattante, afin que ta bouche ne dise jamais rien pour nuire à personne, mais qu’elle ne taise jamais rien pour plaire aux bourreaux du peuple.


    — Peux-tu me dire d’où te vient pareille inspiration ? s’émerveilla l’instituteur qui n’avait jamais caché à son épouse que son père avait dit « oui à la mort par immolation » pour que vivent ses enfants que des sorciers demandaient qu’il sacrifie pour être riche.


    — De ma meilleure confidente. De ta mère qui m’a aidé à comprendre la puissance de la Parole peut déplacer des montagnes. Je pressens en toi le dispensateur de la puissance de la Parole qui grandit, conclut Régina ce jour-là.


    Trois mois environ s’étaient écoulés depuis le jour où l’âme sœur de Ku’fô l’arma moralement avant qu’il ne s’envole pour les États-Unis.


    Mais ce mardi matin-là, il ne savait plus s’il avait, oui ou non, fermé l’œil de toute la nuit. Le lundi, Régina lui avait envoyé une vidéo notifiée : « Suite aux horreurs dans le No-Worry County, voilà ce qu’est devenue ton ancienne École Publique d’Etunjia. » Des parents de la famille royale de son épouse avaient péri dans les tueries. Tout ou presque avait brûlé dans cette contrée où l’hospitalité des hommes, de la nature, voire la prévenance de la Providence, lui avait souri. Parce que sa mémoire avait passé toute la nuit à ruminer ses déconvenues sociales dans son pays, l’esprit de Ku’fô revisita de fond en comble le berceau de ses ancêtres. Jusqu’à 11h environ, l’insomniaque était étendu sur son lit, les yeux braqués sur le plafond de sa chambre dans le Mary Land.


    « Non, c’est trop dur à supporter tout seul dans cette chambre ! » se reprocha l’instituteur : « Allô Maffo Bakam... J’ai urgemment besoin de te parler. Es-tu à la maison ? » demanda-t-il à la sœur cadette de son père qui était baby-sitter chez sa petite fille Madomga dans le même État de Mary Land.


    — Wè, mon petit Ku’fô, je dois aller promener mes petits pisseurs au lit. Qu’est-ce que tu tiens tant à me dire aujourd’hui alors qu’avant- hier, nous avons passé toute la journée à causer ?


    — Hier soir, Régina m’a envoyé une vidéo qui montre les horreurs dont ma belle-famille a été victime au pays. C’est affreux...Très affreux.


    Sans s’être donné la peine de demander à sa tante si elle était disposée à l’écouter, Ku’fô lui raconta au téléphone, avec force détails, les massacres de Brah-Ngu. Pendant une quinzaine de minutes d’écoute, Maffo Bakam n’entrecoupa que difficilement le récit par quelques rares « non ! pas possible ! » « Qui ira dire ça à mes ancêtres qu’il y a du jamais vu sur leurs terres ? » Pour écourter l’effrayant récit, la vieille femme finit par déclarer : « Je ne suis pas sûre de trouver le sommeil si tu vides ton sac d’horreurs. »


    Justement, les abominables massacres des paysans avaient si courroucé les ancêtres que dès le lendemain de sa perpétration, les prêtres « Tadjwijié » entrèrent en pénitence, afin que le châtiment des auteurs par les dieux, soit proportionnel à l’horreur des assassinats : au milieu des décombres fumants, les intermédiaires entre le monde visible et le monde invisible soumirent leurs corps à des mortifications. A jeun, ils alternaient de longs recueillements entre la forêt sacrée et le tumulus des fosses communes. Pendant la semaine de pénitence, la femme n’était autorisée ni à s’offrir, ni à offrir à manger aux porte-étendards de la vengeance des innocents. Puis, vint le septième jour, jour de la clôture des recueillements sur le tumulus des fosses communes : les prêtres, enserrant chacun une feuille d’oignon sauvage dans la bouche, se dirigèrent, dans la nuit, vers ce qui, après la razzia des tontons terroristes, était resté du « dye khem », case des guerriers, au cœur du domaine royal.


    — Asseyons-nous pour communier avec nos ancêtres afin que leur esprit bienfaisant nous accompagne partout et en tout, ordonna Hamadou Foncha en indiquant à ses assesseurs, des tabourets en bambou.


    Tous s’assirent en cercle. Chief passa en revue les effectifs, contrôla tambours et clochettes royales. Un grand feu de bois illuminait les pans du mur sur lesquels des flammes dessinaient des ombres animées. Au centre du cercle, sur un sol en terre chichement arrosé, se dressait comme un cône de sécurité routière, un énorme gâteau de grains de courge, dans de larges feuilles de bananier. C’est au plus jeune de la confrérie des 9 que revint le devoir de déballer le paquet de pistaches rituel, cuit à l’étuvée, par ses propres soins, dans le ventre arrondi d’un pot en argile. Après s’être frotté les deux paumes des mains l’une contre l’autre pour en chasser la poussière, le chef rappela :


    — La nourriture comme la kola ne se donne pas. Chacun, au vu et au su de tous, se donne la part qu’il mérite.


    — Mais dans l’ordre de naissance, précisa Muna Wallah.


    — Oui, par ordre de naissance. Les longs yeux des ventres insatiables, hein...C’est ça la guerre !


    — N’oubliez surtout pas que la première pincée du mets de pistache rituel est toujours lancée au-dehors pour les esprits bienveillants des ancêtres.


    Les doigts des neuf prêtres traditionalistes, comme les rayons d’une jante autour de l’axe central, grignotèrent la boule de pistache par le bord à la portée de la main du sociétaire. On pouvait voir qui allait plus vite que les autres. La boule de pistache enserrait par endroits des morceaux de morue, et Dieu sait combien les gens de Brah-Ngu aiment la chair des animaux de l’eau. Mais, quantifier soi-même sa bouchée au vu de tous participait d’une équité sociale qui ne tolère évidemment aucune mesquinerie. Cela relève, expliqua le chef, de la discipline communautaire, pour un peuple qui, en toute chose, vit selon ce principe sacré : « A chacun la part qu’il mérite. » Bien repus, ils se partagèrent un élixir qui décuple la bravoure.


    — Maintenant, suivez-moi, commanda Paramount Chief.


    En file indienne, les 9 mages cheminèrent vers le temple au cœur de la forêt Brah-Ngu, Hamadou Foncha en tête de file. Sur sa tête, balançait un canari en terre cuite. Crachotée au travers de la gorge du canari, une flamme vacillante dessinait des fantômes sur les arbres. Muna Wallah, son suivant immédiat, tramait en laisse un chevreau. Une calebasse d’huile de palme s’équilibrait d’elle-même sur sa tête. Le cabri psalmodia deux ou trois bêlements de protestation contre son destin d’animal qui, depuis Abraham, a partie liée avec la quête de paix pour l’Homme. Fru Kingué qui fermait la queue laissait tanguer comme une couronne, un panier de fines lamelles de bambou, contenant de la terre prélevée sur le tumulus des fosses communes. Une brise duveteuse soulevait de temps en temps la feuille de bananier qui recouvrait l’arsenal d’objets de culte ancestral. Parvenu au pied du baobab, temple au cœur de la forêt Tchiégui, Hamadou Foncha, l’officiant principal, pria :


    — C’est l’impérieuse nécessité de trouver un organisateur des confessions publiques pour la pacification de Gwon-à-Mô qui nous emmène à ton pied. Je jure d’accomplir en toute honnêteté la tâche que la communauté m’a confiée. Au cas où je faillirais à mon serment, que le malheur me frappe ainsi que toute ma descendance. Il ordonna ensuite :


    — Allumons rapidement un feu pour le spécial méchoui.


    Muna Wallah comprit : le moment était venu de se confesser avant d’égorger l’agneau qui avait séjourné sept jours durant sur les tumuli des fosses communes en mangeant des herbes saupoudrées de la même terre sous laquelle reposent les fusillés ainsi que les brûlés vifs.


    — Agneau, je ne t’ôte la vie que parce que c’est Dieu lui-même qui autorise que par ton sang, et non par le sang sacré de l’homme, les humains renouvellent leurs alliances avec leurs dieux protecteurs.


    Pendant que le chevreau gigotait encore, le sacrificateur traça avec son sang une circonférence qui incluait le tronc du baobab et les neuf prodiges : « Mes ancêtres, par le sang de ce chevreau, je vous invite à désigner l’homme ou la femme qui versera de l’eau froide sur l’enfer du Gwon-à-Mô ».


    Moins d’une dizaine de minutes plus tard, l’entière carcasse de l’agneau rôti fut déposée au pied de Paramount chief.


    — Notable Muna, passe-moi une lame de roseau.


    L’officiant principal fendit d’une lame de roseau la carcasse et en extirpa les viscères qu’on remit sur le feu afin d’en obtenir une grillade. Pendant ce temps, Chief ouvrit dans son dos, sept gousses de jujubes « didim » qu’il égrena dans le creux de sa paume de main, y ajouta de la terre prélevée sur les tumulus. Il versa la totalité dans le canari des libations qu’il porta à la hauteur de sa bouche, y crachota sept fois. De sa main gauche, le fusible humain épandit à la volée, dans les quatre directions, les libations. Puis suivit l’autoprésentation des officiants :


    — Pé wè lo’ ? Qui sont ceux qui sont là ? demanda Paramount Chief.


    — Ê wok m’tajwidjié, c’est nous les prêtres traditionnels qui ne tremblent ni devant le brigand ni devant le vampire se présentèrent les assesseurs du gardien du patrimoine matériel et immatériel.


    — Bien, dit Paramount chief qui ne poussa le rituel cri de ralliement que lorsqu’il eut rappelé : « Nous sommes-nous bien purifiés pour mériter d’avoir partie liée avec les martyrs qui ne sont pas morts ? »


    — Yi haha Yi ha ! approuva en chœur le collège des représentants des mânes.


    — Qui sont ceux qui sont là ?


    — Yi haha Yi Ha ! C’est nous qui mangeons fruits et pépins et avalons des noix de coco !


    — Annoncez-vous.


    Kin kon kin kon, tinta la double clochette royale dans la nuit, pour ouvrir le boulevard des communications avec les ancêtres. Les tintements de la double clochette furent accompagnés par le tac-tac, des tam-tams femelles d’abord, et les rythmiques boum boum, des tam-tams mâles réveillèrent la forêt endormie. Puis vint la deuxième étape du rite : la prière de conjuration des maux de Gwon-à-Mô. Il devait être minuit. Tous se dévêtirent au pied du mythique baobab. Un vent hurla si fort qu’il faillit éteindre la flamme que crachouillait la gorge du canari. Depuis Brah-Ngu, un chien émit un long aboiement plaintif qui troua les airs. La forêt s’anima par les chants confus des grillons et des oiseaux nocturnes. Dépassant en intensité les autres chœurs, celui des hiboux chanta l’hymne aux Immortels.


    — Suivez-moi, commanda une autre fois, Paramount Chief.


    Nus comme des vers, les hérauts du peuple sautèrent dans le mythique fleuve Niazobam. Ils marchèrent vers le courant et ne formèrent un demi-cercle ouvert vers l’aval que lorsque l’eau leur arriva au niveau du menton.


    Une mygale déposée sur son crâne nu, et le panier stabilisé sur le fleuve par les mains tendues des huit autres membres du Collège des prêtres, Hamadou Foncha, l’officiant principal, déclina en premier son identité :


    — Je suis Tajwidjié Foncha. Je sors des entrailles de la treizième femme du défunt Tassouop Nouneuneu. Ma mère, Toupièp, est de la lignée « Tche kiak mô ». Je suis moi-même l’époux de trois femmes et père de nombreux enfants. Je confesse que je n’ai jamais volé ni convoité le bien ou la femme d’autrui. Je n’ai jamais versé du sang ni comploté avec des gens pour qu’ils en versent.


    « Mtapè », mes ancêtres, le pays est à feu et à sang. Le pays va mal. Les « Chen Mbouh » cueilleurs de champignons sur l’indépendance coloriée de votre sang, pillent le pays, pourchassent et tuent vos dignes héritiers. ». A sa suite, MunaWallah, déroula sa généalogie comme devait faire chaque confesseur avant de présenter le réquisitoire du peuple.


    — Si nous osons perturber votre sommeil, c’est parce qu’il y a une impérieuse nécessité. Dans la nuit des massacres en cours dans notre pays, veuillez allumer le flambeau de paroles qui pacifiera notre peuple déchiré, supplia le deuxième intervenant.


    Fru Kingué glorifia les ancêtres :


    — Nous sommes prêts à collaborer avec celui ou celle que vous consacrerez votre porte-parole. Daignez accepter nos prières pour la pacification de Gwon-à-Mô.


    Chaque prêtre crachota sur la mygale que l’officiant principal déposa dans le vieux panier des objets liturgiques. La grande araignée tropicale, de ses pattes velues, donnait l’impression de transmettre les prières des prêtres au tapis de terre prélevée sur les tumuli des fosses communes. Hamadou Foncha appela la colère des ancêtres sur les bourreaux du peuple.


    — Mtâpè, voici le panier de nos griefs contre les pillards-noceurs. Si dans notre réquisitoire vous en dépistez un seul qui trahit notre pacte de protection de la vie sacrée de l’Homme, frappez-nous de la foudre de votre Justice immanente.


    Sous une lune si splendide qu’on pouvait ramasser une aiguille, la brigade anti-armes à feu lâcha le panier des doléances du peuple. Le panier flotta vers l’aval et disparut au loin sur le fleuve Niazobam. Les prêtres plaignants attendaient, toujours debout dans le fleuve, que le hululement du hibou leur certifie la recevabilité de leur plainte. Contre toute attente, le panier remonta le courant du fleuve et revint se mettre à tournoyer sous le menton de Hamadou Foncha. Tremblants de peur, tous s’interrogèrent du regard. Qui avait fauté parmi eux ? Un crapaud se mit à coasser subitement. Au troisième coassement, Hamadou Foncha, le décodeur attitré des messages des invisibles, sortit de son hébétude : « Haa, les ancêtres exigent des précisions sur la filiation de Go’Lamze ». Et pour renseigner les Immortels, il enchaîna, toujours debout dans le fleuve :


    — Go’Lamze est le troisième fils de Tâ Potègo, le forgeron qui abandonna son métier et sa femme pour aller se faire femme dans la cuisine du prêtre Fauconnier à Dschieng. L’inaudible voix des ancêtres devait lui avoir demandé : « Et la mère de Go’ Lamze ? » car, après une légère pause, l’homme qui communiquait avec les invisibles poursuivit : « Mokwondim est le nom de la mère de Go’Lamze ». Elle descend des « Chen-Mbouh » c’est-à-dire « paumes de mains humides et sans ampoules. » C’est la catégorie sociale des paresseux qui volent jusqu’à la nourriture de leurs propres enfants ! Il se raconte que c’est parce que Mokwondim n’arrivait pas à nourrir son fils que le famélique, pour les miettes de nourriture, suivit son père chez Père Fauconnier. L’inespérée arrivée du puceau à Dschieng fut une aubaine pour le prêtre catholique.


    L’homme de Dieu fut si fasciné par les joues rosâtres du garçonnet famélique qu’il prit désormais du plaisir à les caresser dans la sacristie. Puis suivirent de furtifs attouchements toujours plus insistants. L’impatient sodomite n’attendit pas que le puceau atteigne l’âge de 12 ans pour l’inviter par voie anale à une initiation dans l’Orde de Fraternité Mystique. Des années durant, sous l’égide du Maître, Go’Lamze se devait de coupler sa rituelle initiation progressive à sa formation idéologique. Il fut consacré à midi pile, par un rite collectif des membres dont l’identité n’est jamais dévoilé, le jour où il reçut, dans l’un des vingt temples qu’abrite l’édifice Grand Orient d’Azur, son diplôme de sortie de l’École d’Administration des Colonies.


    Une voix dans le noir lui prescrivit : « Lève-toi de ton siège. Marche dans l’allée qu’éclairent les bougies noires qui jalonnent ses deux bordures. Quand tu atteindras la distance de communication intime avec Baphomet, confie-lui tes vœux. » Go’Lamze étreignit le dieu du temple de la nuit, pendant que les membres de sa Loge l’entrelaçaient à son maître au moyen de 66 cordelettes nouées dans son dos, l’une après l’autre.


    Il était minuit lorsque le gourou fit dénouer les 66 cordelettes après lui avoir bandé les yeux. Il lui fit monter un raide escalier de 33 marches. Avant d’atteindre la trente-troisième marche, les multiples chutes suivies des écorchures avaient si affecté Go’ Lamze qu’il fut tenté de renoncer à son projet. Une voix sortant de la voûte lui ordonna : « Ote le bandage sur tes yeux, et viens à moi. Aucun membre de ma Loge n’a jamais bravé toutes les 33 marches d’escalier et est rentré les mains vides. »


    Go’ Lamze tremblant, avança vers le large buste en or massif de Baphomet, couvert d’un voile rouge bariolé de bandelettes noires. Son cœur sursauta. La même voix dans la voûte du plafond commanda : « Tends la main droite et dévoile le buste de ton maître. Après l’avoir embrassé, fais deux pas en arrière et dis-moi ce que tu vois à l’endroit où se loge le cœur de l’homme. »


    — je vois un miroir bordé d’or massif sur son pectoral gauche.


    — Très bien. Regarde attentivement dans le miroir. Qu’y vois-tu ?


    — Comment se fait-il que j ’y voie plutôt ma mère qui me sourit tendrement ?


    — Lève les yeux vers le plafond où l’image de la femme porte haut notre triangle sacré. C’est l’œil de Providence. Il te pose à travers le sourire de ta mère, la seule condition que tu rempliras pour t’assurer l’avenir d’homme politique que tu désires être. Es-tu prêt ?


    — Quelle condition peut bien me poser un aussi doux sourire maternel ?


    — Eh bien la voici : « Si tu veux te voir apparaître dans ce miroir, prêtant serment pour être Président à vie, toujours souriant de bonnheur que te garantirera le sang de ta mère, prends la fléchette que te montre la main droite de la statue de Baphomet. » Le monstre naissant tremblant, tendit la main et se saisit de la mystique fléchette. La voix poursuivit : « C’est maintenant ou jamais que tu prendras ton envol vers les cimes du pouvoir. Plante la fléchette dans le cœur de ta mère que tu vois dans le miroir magique. »


    Le complément d’information donné par Hamidou Foncha suffit pour que s’entendît à l’instant même, l’espéré hululement du hibou qui accusait bonne réception de la plainte par les invisibles. Les « tadjwijié » sortirent du fleuve Niazobam et revinrent en file indienne vers le « dye khem ». A peine eurent-ils vue sur la hutte à moitié calcinée que continuait d’illuminer le grand feu de bois, que Hamadou Foncha esquissa des pas de danse de glorification.


    — Quel beau présage ! Notre plainte contre les satanistes est en train d’être favorablement examinée par nos ancêtres !


    — Comment le sais-tu déjà, s’enquit un tadjwijié ?


    — Regardez plutôt, dit-il en montrant du doigt les feuilles de bananier froissées qu’ils avaient abandonnées auprès de l’âtre, après en avoir sorti le gâteau de pistache rituel qu’ils ont partagé avec les invisibles : « Ces fourmis sont dépêchées par nos ancêtres afin qu’aucune miette de notre gâteau de pistache rituel ne nourisse un esprit malveillant... »


    — Woupi Tchiépô...Woupi... Des milliers et des milliers de fourmis sur les miettes du repas sacré, en pleine nuit ! s’enthousiasma Fru Kingué.


    — Mais ce n’est qu’un présage, lança Paramount Chief : « Couchons- nous. Les Immortels nous parleront davantage à l’oreille dans le sommeil. »


    Tous se couchèrent sur des feuilles mortes de bananier étalées sur le sol poussiéreux, fief des puces et chiques. À l’aube, un mélodieux chant d’un couple de merles de bon augure les réveilla. Les messagers des Immortels, perchés sur une même branche de l’arbre sacré à moitié calciné, invitaient Paramount Chief aux nouvelles. Il écouta le Kui...kui...kui...du mâle au plumage noir et au bec orange et le koc...koc... koc...de la femelle au plumage brun et au bec noir. A la lumière du rêve qu’il fit à l’aube, il décoda le message.


    — Merci dieu de mes ancêtres, jubila Paramount Chief.


    — Ils ont dit quoi ?


    — Qu’il nous viendra du Comté du Soleil Fusillé une femme nommée « Bakam ». C’est de sa seule bouche sacrée que sortira le code du désamorçage des crises provoquées par les dénis de justice au Gwon- à-Mô, révéla-t-il, heureux comme un messager qui espère une salve d’applaudissements.


    — Quoi ? Une femme ? s’indignèrent les huit autres « tajwidjié ».


    Incrédules, ceux-ci se consultèrent de leurs regards interrogateurs


    pour s’assurer qu’ils avaient bien entendu que c’est de la bouche d’une femme que devait sortir la formule magique qui devait empêcher aux satanistes de Woudi de faire avaler à leurs insoumis, avec le sang innocent du peuple, les pilules amères des répétitifs dénis de justice.


    — Oui, une femme originaire du Comté du Soleil Fusillé, reprécisa Parmount Chief, l’esprit ailleurs.


    Paramount Chief, lui aussi, visiblement, résistait à la tentation de douter en public de la capacité d’une femme de tenir tête à une oligarchie de satanistes dont les dérives autoritaires s’abreuvent des dénis de justice. La femme inconnue, de surcroît, était originaire d’un Comté du Gwon-à- Mô français : « Sera-t-elle capable de pacifier un pays bilingue qui s’entredéchire pour des causes à la fois historiques et culturelles ? » se demandait-il. Mais le devoir d’allégeance du chef religieux aux divinités ancestrales lui interdisait de contester une instruction venue de l’au-delà. C’et plutôt le notable Muna Wallah, mû par son caractère de mâle dominant, qui regimba.


    — Vous m’entendez ça ? Une femme ! D’où ça encore ! Du Comté du... du Soleil Fusillé... L’un de ces Comtés francophones d’où viennent des ninjas qui ne se passent des consignes d’extermination de nos populations que dans leurs langues maternelles. Wèè les divinités ancestrales là hein...


    — Ne sont jamais distraites ! trancha d’autorité Paramount Chief : « On ne conteste pas la volonté des divinités. On l’assume » poursuivit le trait d’union entre les Immortels et les vivants. « De plus, tonna-t-il, la parole qui pacifie et déplace jusqu’aux montagnes n’a ni sexe, ni âge.


    N’est-ce pas Dieu qui a fait de la femme la mère de l’humanité ? Raclez vos langues ! Jetez au loin les raclures ! Effacez au plus vite vos paroles ignominieuses... sinon... »


    Les huit pénitents se raclèrent la langue. Les raclures des regrets profonds et sincères projetés au loin d’eux, ils récitèrent la prière de contrition.


    — Ancêtres, pardonnez-nous notre faiblesse humaine. Nous ne recommencerons plus jamais.


    — Attendons sous la protection de nos ancêtres, que se signale à nous la porteuse du flambeau des paroles pacificatrices. D’où qu’elle provienne, nous la soutiendrons dans sa mission de pacification.


    * 
* *


    À l’heure où à Brah-Ngu la confrérie des 9 Tadjwijié sort du fleuve Niazobam, il est exactement minuit aux Etats-Unis. C’est donc à minuit que l’esprit des ancêtres pénétra dans le corps de Maffo Bakam, à 15.000 km de Brah-Ngu : « Bakam...Bakam ! Maffo ! Réveille-toi ! Une jarre ancestrale ne dort jamais comme une souche de baobab ! » ordonna le premier émissaire qui, dans le songe, secoua vigoureusement la dormeuse qui ronflait dans son lit. « Depuis quand la jarre des ancêtres dort-elle alors que son pays est à feu et à sang ? » interrogea le second émissaire.


    — Hummm ? Quoi ? Qui est-ce que j’entends parler comme mon feu grand mari, Sa’ Bouopda, s’étonna Maffo en se tortillant dans le sommeil, hum...hum...hum...


    — Ouvre grand tes yeux et tes oreilles.


    Ce qu’essaya de faire Grandma pendant que son subconscient s’étonnait de sa présence plutôt dans la case sacrée de Kagaing, à des milliers de kilomètres de l’État de Mary Land. Son subconscient lui disait que c’est bien chez sa petite-fille Madomga, qu’elle s’était couchée quelques heures plus tôt : « Mais... Mais... comment ? Moi, en procès devant mes ancêtres à Kagaing ?... Je... »


    — A qui as-tu confié la protection de mes enfants ? Pourquoi ne desherbes-tu plu ma tombe ? menaça la voix de son grand mari défunt, Sa’a Bouopda Poné. La voix de son défunt ami Yossoua Foncha poursuivit : « Comment une mère poule peut-elle dormir de son sommeil de reine jusqu’à péter poum poum, alors que l’épervier est en train de déchiqueter ses poussins à Brah-Ngu ? » se fâcha le martyr de l’UPG.


    Toujours en proie aux esprits manœuvriers dans son songe, la pauvre femme se dressa sur le lit hérité de son prédécesseur. Elle tâta de ses mains tremblantes le bambou majeur du rebord du lit. Ses doigts la rassurèrent qu’ils tâtaient effectivement une couverture de laine qui a connu trois générations de successeurs. Machinalement, elle sortit les pieds des dessous de la couverture en laine, mise en charpie par l’usure du temps. Ses pieds tremblotants atterrirent mollement sur le sol poussiéreux du sanctuaire qui réclamait de l’huile de palme. Maffo Bakam, la tête bien enserrée entre ses mains tremblantes, chevrota :


    — kouck... kouck...Qui ouvrira ma poitrine pour vous faire voir mon cœur ! Il saigne. Kouck... kouck... nuit et jour. Kouck... Qui vous dira...ô mes ancêtres...Mon corps est chez le Blanc, mais mes pensées sont à vos côtés, plaida la reine mère, toujours saoule de sommeil.


    — N’es-tu pas au courant que ton pays est à feu et à sang ? Nous t’ordonnons d’y rentrer pour organiser les nécessaires confessions publiques pour sa pacification, insista le martyr Sa’ Bouopda Poné.


    Sa’ Bouopda Poné était bien le gardien des traditions qui « prit ses pieds » pour aller demander la main de la jeune fille Bakam pour son fils Lessandre. C’était le téméraire herboriste qui fut brûlé vif par l’armée française dans sa chaumière à Kagaing en 1964. Effrayée, Maffo Bakam se réveilla en sursaut dans son lit aux États-Unis. Elle éclaira brusquement la chambre qu’elle avait toujours occupée au sous-sol du duplex de la famille Achu. Puis elle se ravisa : « Wè... Je n’aurais pas dû allumer. Sa’a Bouopda et les esprits bienfaisants vont sûrement se fâcher. » Grandma éteignit et continua à méditer dans l’obscurité. L’évanescent songe avait gravé dans son cerveau jusqu’aux parfums des animaux domestiques dont la case sacrée est l’étable : « Quelle odorante fumée du feu de bois dans les airs !


    Dans le songe, tout avait eu l’air si vrai qu’elle se caressait les narines pour humer davantage la vivifiante odeur de sa terre natale. L’envie subite de boire de l’eau lui vint. Elle pensa au ruisseau qui coule en contrebas de leur concession familiale, un bocage mythique où la faune et la flore vivent en complicité avec l’homme : un homme s’estime-t-il dans une mauvaise passe ? Il n’a qu’à aller se baisser sur le ruisseau Chuim, ramasser un peu d’eau dans sa paume de main pour se laver d’abord la figure. Il boira ensuite de la même eau qui charrie des algues rouges odorantes, pour chasser loin de lui les esprits malveillants. En tout cas, il n’était pas question de se laisser distraire pour l’instant par « les vertus de l’eau ». Elle y reviendrait plus tard. Dans le noir de sa chambre, sa méditation éclairait tout Gwon-à-Mô d’un soleil nouveau.


    Dehors, un chat miaula trois fois. Elle ralluma la pièce et s’employa à décoder le message d’un félin à une heure tardive de la nuit : « C’est du sérieux. Un chat qui pleure trois fois sous ma fenêtre au petit matin ! Il me souvient d’ailleurs que ce chat de malheur a enfoui ses crottes sous le paillasson au seuil de la porte d’entrée dans cette maison, il y a deux jours ! Ça commence à devenir sérieux. » Son regard se dirigea vers le pot d’argile porte-bonheur.


    Son mythique pot d’argile, contenait de sa terre natale, emballée au départ de Gwon-à-Mô, dans des feuilles de taro. Pour en préserver la puissance sacrée, elle y avait introduit le « tcheudjié », l’herbe d’éloignement des esprits du mal, sur laquelle elle avait fait sept nœuds coulants. Rien qui ne lut pris dans la nature sauvage, ne participa au convoyage à l’étranger de sa pure terre natale dont la souillure par le sang des innocents lui remplissait les yeux de larmes qui ruisselaient sur l’oreiller. « Quand arrêteront-ils de saigner mon pays ? Jusqu’à quand, pour amener le peuple à gober les dénis de justice, l’ordre régnant étalera au soleil le sang des nationalistes insoumis ? » soupira la veuve de Sa’Bouopda.


    Son soupir rendait d’abord compte du saignement de son propre cœur et ensuite du saignement des cœurs des siens. Les images d’une vidéo tournée sur la dispersion meurtrière d’une marche pacifique des revendicateurs du code électoral consensuel défilaient dans sa mémoire. Sous les rayons d’un soleil matinal du mois de juin, une marée humaine sous un voile vert foncé des rameaux de « pfeukang », agite désespérément sous les yeux de ses assaillants, des branches d’arbre de paix pour soi-même et entre soi et autrui. Armés jusqu’aux dents, les bidasses ont précédé les manifestants sur le site de la marche pacifique. Aucun d’eux ne quitte des yeux celui des revendicateurs qu’il a charge de tacler mortellement au cas où... En effet, dans ce strict marquage individuel d’un autre genre, les anges de la mort ont reçu, comme des consignes sur un terrain de football : « Vos tacles ne doivent pas caresser ou botter les agitateurs hors du terrain. Ils doivent en sortir pour la morgue. » Les revendicateurs crient à tue-tête.


    — Ô Code électoral... Ô Code électoral... assassin des rêves de nos martyrs... O Code électoral... O Code électoral... C’est le chant patriotique qui rythme la marche verte. Une once d’humanité effleure l’esprit d’un barbouze qui par acquit de conscience prévient en exhibant sa kalachnikov comme pour rappeler : « je suis bien armé ».


    — Oh ! Gars. Tu sais bien que votre marche est illégale.


    — Que veux-tu dire par là mon frère, feint de ne pas comprendre Mpodom Junior qui tend une fleur au « mbéré kaki », en mimant l’amnistie du Papi au pouvoir : « On ne prend plus le chemin du maquis pour exprimer ses idées dans notre bled, non ? »


    — Ah bon. Mais Papi a-t-il sorti du maquis ses opposants pour qu’ils lui donnent des insomnies ? se fâche le bidasse qui prévient : « Vous autres les anglo-miba, vous êtes dans notre collimateur ! »


    — Que fout un peuple famélique dans le collimateur de ses propres soldats ?


    — Tiens ! C’est toi le meilleur élève de leur Immortel Um ?


    — Hélas ! La voix du décret présidentiel vous assourdit. Pourtant je suis sûr, mon frère soldat, qu’une voix intérieure chuchote à ton oreille : « Ne fais pas ça ! Non aux armes, oui au dialogue ! » Nous marchons pour que seules les urnes expriment les choix du peuple. Nous marchons pour tous, même pour vous.


    — Donc tu tiens à ta marche ! Prends ce petit café pour te réchauffer avant de courir, dit l’homme-robot armé. Celui-ci appuya sur la gâchette et fracassa la cuisse de Mpodom Junior. La première rafale appela d’autres rafales. En moins de temps qu’il ne faut pour le raconter, le Boulevard de la Liberté se transforma en un lac de sang. Les sbires jubilèrent : « Si vous avez fini de marcher, courez maintenant. »


    Le défilé de ces images pétrifia davantage Mafifo Bakam dont les yeux se noyèrent dans de surabondantes larmes. Après des minutes de bataille pour se mouvoir, elle se leva lourdement du lit. Elle tâtait le sol du pied, gagnée par la peur instinctive. Poussée à pas lents par une crainte vague, l’intermédiaire entre les divinités et les forces cosmiques s’agrippa à la commode sur laquelle trônait son pot d’argile de la gorge duquel se dressait une botte de rameaux verts de « pfeukang ». De ses deux mains, elle ramena le pot sur le plancher. Elle y préleva une pincée de terre natale dont elle s’en frotta le front et la poitrine. Puis, elle délaya dans sa salive une pincée de la même terre natale qu’elle ingurgita avec délectation, en murmurant :


    « Mtapè, mes ancêtres, j’ai compris que tout va mal au pays. Protégez mon retour à Gwon-à-Mô. »




    Chapitre III 
Pèlerinage de dévotion


    A son réveil, Maffo Bakam appela Madomga dans sa chambre et lui raconta, dans ses moindres détails, son songe. Sa petite-fille la plaignit.


    — Grandma, tu as dû passer une nuit bien compliquée.


    — Si compliquée que ma tête me tourne encore un peu, « ma mère ».


    — Hôo, tu dois pourtant effacer les soucis que te créent Gwon-à- mô de ta tête. Tes ancêtres te dérangent avec une mission impossible. Oublient-ils que les ouvriers du diable qui t’ont chassée de notre pays multiplient depuis qurante ans, d’autres barbares tueries pour faire taire le peuple ? Pour l’instant je dois rattraper mon bus, s’excusa-t-elle pour se sauver.


    Sortie de chambre comme pour accompagner Madomga, Maffo Bakam s’assit dans son fauteuil en rotin à l’entrée de la cage des escaliers. Après avoir tourné et retourné dans sa tête les possibles stratégies de négociation de paix, elle en arriva à la lumineuse conclusion : « Tout doit commencer par des prières suivies des libations aux ancêtres pour qu’ils me ramènent saine et sauve au bercail. »


    C’est sous un soleil radieux que vers 15 h le mercredi, Grandma accompagnée de ses trois petits-fils, emprunta la rue Smithsonian. La joyeuse compagnie franchit quelques minutes plus tard, le gigantesque fronton en arc de cercle sur lequel Manuella s’exerça à lire en détachant les syllabes : Zoo de Smithsonian Washington DC. Deux colossaux battants grillagés s’ouvraient vers l’extérieur comme deux généreux bras qui invitaient à s’engager dans l’irrésistible allée centrale pavée de pierres et bordée de saules pleureurs qui s’alternaient avec de lauriers-roses. L’après-midi était si ensoleillé que la baby-sitter en remercia d’avance ses ancêtres pour son pèlerinage de dévotion : « Merci pour le divin soleil. Pourquoi me suis-je encombrée, ainsi que mes petits bouts de chou avec des manteaux d’hiver. Mais, se ravisa-t-elle, les enfants ne se sentent jamais gênés par leurs accoutrements lorsqu’il faut profiter des espaces de jeu. »


    — Grandma, je veux aller voir le lion, s’empressa de dire Manuella, en tirant sa grand-mère par la main droite.


    — Moi, je veux aller donner à manger aux crocodiles, chargea Faith qui voulait par son choix de nourrir les animaux, défier sa sœur aînée. Muet, Ariel Noah suivait à l’aveuglette le groupe. Ses yeux étaient rivés sur le papier aluminium duquel il se battait pour dégager sa barre de chocolat.


    — Mes petits anges, je sais mieux que vous ce qu’il vous faut. Venez gentiment avec moi et vous serez royalement servis, les rassura tendrement l’attentionnée sexagénaire, qui bifurqua l’instant d’après à gauche. Mécontents, ses « petits-fils d’autrui » traînèrent leurs pieds dans le sable étalé sur la servitude. Elle resta sourde à leurs plaintes. Lorsqu’elle eut atteint la zone de démarcation entre la nature sauvage et celle des animaux encagés, elle confia « les prunelles de ses yeux » à un garde :


    — Pourriez-vous avoir un œil sur mes bouts de pistache, juste le temps que je prie mes ancêtres au pied du « Yèm », le kapokier que voilà ?


    Mafifo Bakam, s’enfonça dans le temple sylvestre. Sa main gauche tenait fermement sur son sein gauche les anses de son panier d’osier. Du panier, entre autres objets de liturgie, ressortaient deux branches de « pfeukang » l’arbre de paix. Lorsqu’elle arriva au pied du pittoresque kapokier qu’elle choisit pour arbre-autel, la fervente traditionaliste en fit silencieusement le tour. Elle rendit grâce à son dieu qui conçut l’enchevêtrement des racines qui formaient au pied de l’arbre une sorte de jupe en mini-coupoles. D’entre deux racines qui ressortaient comme deux cuisses sous la jupe de l’arbre, s’ouvrait un grand orifice oblong. C’est devant cette cavité d’environ 50 cm de large et 1,5 m de hauteur que l’officiante déposa le panier qui contenait ses objets de liturgie.


    Nettoyer les alentours du massif tronc du kapokier était un indispensable préalable pour la prière. Elle ramassa l’humus couvert de fientes qu’elle alla verser au loin. Puis, elle glorifia les dieux qui lui avaient permis de découvrir le meilleur autel qui soit dans ce temple sylvestre. Genoux au sol, ses deux mains tenant fermement la crête de l’une des racines saillantes, la femme en pénitence implora l’assistance de l’Esprit de ses ancêtres : « Je suis Mafifo Bakam. Je suis de la lignée des Bakam, les nés pour réconcilier les hommes. Recevez ces offrandes par lesquelles je vous implore, ô forces cosmiques, de m’ouvrir toutes les voies favorables afin que je retourne au Gwon-à-Mô pour réconcilier mes frères qui s’entredéchirent. »
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